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LETTRE 

DE  J.  J.  DUSSAULT, 

AU  Cit.  R<EDERER, 

SUR     LA     RELIGION. 


La  Religion  eft  une  enclume ,  fur  laqueflc  viendront 
frapper  &  fe  brifer  éternellement  tous  les  marteaux, 
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A     PARIS, 

CHEZ  LES  M"».  DE  NOUVEAUTÉS. 


wttmmmil^mmmm» 


ë  ■ 


C55 


n  II      Tiiu  rfi  -1  «  I  fiÉ..»— a— ijio— Mft^ 


LETTRE 

DE   J.  J.  D  USS  AU  LT, 

'^Au  Citoyen  R<bderer  ,  fur  la  Religion. 

V  O  US  avez  inféré  daas  le  Journal  de  Paris  ^  Ci- 
toyen, un  grand  nombre  d'arncJes  qui  vous  ont  fait 
beaucoup  d'honneur.  Vous  pouvez  croire  que  tous 
Ceux ,  à  qui  le  fou  venir  du  i  o  août  eft  cher ,  ont  été 
charmés  de  vous  roir  reparaître  fur  les  rangs.  Tout 
le  monde  a  été  émerveillé  lur  tout  de  la  prudence 
profonde  avec  laquelle  vous  avez  détendu  la  liberté 
4e  la  Preffe ,  en  mettant  en  avant lej^rel lent  Député 
Baudin  :  &  chacun  eft  encore  dans  fattente  de 
fouvrage  que  vous  avez  promis  à  ce  fujet ,  &  que 
Votre  modeftie  vous  fait  appeler  une  Brochure^  mais 
qui  fera  sûrement  un  gros  Livre,  iî  l'on  en  peut 
juger  par  le  tems  qu'il  vous  faut  pour  le  publier.  A 
ces  félicitations  fîncèrcs,  je  fuis  feché  d'être  obligé 
de  mêler  quelques  reproches.  Généralement  ,  on  a 
été  très-peu  fatisfait  de  vos  plaifanteries/?/^i/o/?j^/^i- 
ques  fur  la  Religion  (i).  Des  gens  qui,  à  la  vérité  , 
ne  fe  piquent  point  de  'Philo  fophie  ^  ont  trouvé 
que  vous  n'étiez  pas  heureux  dans  le  choix  de  vos 
bons  mors,  lorfque  vous  vous  en  prenez  aux  chofes 
faintes.  Des  fuperftitieux  diraient  que  c*eft  une  puni- 
"'^'^kMi  du  Ciel ,  &  vous  compareraient  peut  -  être  à 
Nabuchodonofor.  Mais  leur  comparailôii  ne  ferait 
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pas  plus  juftc  que  leur  explication  j  car  NabuchoJo- 

nofor  était  un  puifTantRoi,  qui,  pour  Tes  péchés, 
fubit  une  lingulière  métamorphofe ,  &c  vous  n'avez 
jamais  éré  qu'un  Préfident  du  Département  de  Paris  , 
qui  contribuâtes  beaucoup  à  la  chute  d'un  Roi  à-peu- 
près  aulïi  puillanc  que  Nabuchodonofor  ,  ôc  qui 
n'en  êtes  pas  moins  demeuré  un  homme  d'erprir. 
Pour  moi ,  qui  ne  fuis  pas  un  fupcrllitieux ,  je  penfe 
qu'on  ne  pourrait,  fans  iupcrftition,  croire  àrefpèce 
d'oracle  que  vous  avez  prononcé'  dans  votre  Feuille 
du  12  floréal ,  en  difant  que  le  Décadi  mangera  le 
Dimanche,  Vous  paraifTez  vous  réjouir  beaucoup  , 
dans  l'efpérance  de  fon  accomplillement  :  Ôc  je 
fouhaite  ,  pour  l'intérêt  de  votre  plaifîr  ,  qu'il  s'ac- 
complilTe  fidèlement.  Mais  je  vous  avoue,  duflîez- 
vous  m'accufer  du  crime  de  lèJe-Philofophïe  ,  que 
je  n'ai  pas  aflez  de  foi  pour  y  croire,  ni  affez  de 
force  d'ame  pour  le  vouloir.  Ce  qui  a  ému  en  vous 
Fefprit  prophétique,  ou  plutôt  la  bile,  qui  a  aufll 
1«  don  des  prophéties ,  témoins  les  prédirions  que 
l'on  fait  d#[is  la  colère  ,  c'cftune  odeur  d'encens  que 
vous  avez  cruf:ntir,  dans  je  ne  fais  quelle  rue.  Permis 
à  vous  alTurément  d'avoir  le  nerf  olfadif  tellement 
conforme  ,  que  vous  n'aimiez  pas  fodeur  de.  l'en- 
cens j  mais  ce  n'eft  pas  uncraifon  pour  vous  fâcher 
contre  ceux  qui  croient  honorer  Dieu  en  brûlant 
de  Tençens.  Il  fallait  feulement  vous  boucher  le  nez , 
cela  eût  été  bien  plus  philofophique.  Vous  avez  cru  , 
dites-vous,  fe^itir  l'odeur  du  fanatifme  :  cela  fuppofe 
eue  Dieu  ne  peut  être  honoré  que  par  à^s  fanati- 
tiques  -,  il  faudrait  faire  bien  des  articles  de  Journal 
pour  prouver  cette  proportion,  &  celui  qui  fentré- 
prendrait  rifqueroit  beaucoup  de  voir  diminuer  le  " 
nombre  de  fes  Abonnés,  AuflS-tôt  que  l'odeur  vou5 
a  frappé ,  vous  allez ,  vous  venez ,  vous  furetez  pour 
favoir  d^où  elle  part.  Voilà  de  petits  mouvemens  ^ 
de  petites  inquiétudes  qui  font  bien  peu  dignes  d'ua 


grand  Philofaphc.  Eh  !  que  voiiliez-vous  aPer  faire 
là  ?  Vous  propoliez-vous  de  troubler  les  Fidèles  ,  d'y 
développer  toute  la  fupériorité  d'un  Efprit-fort,  ou 
feulement  d'y  recueillir  des  obfervations  pour  nourrir 
votre  article  E (prit public  f  Eh  bien  !  que  n'ctcs-vous 
entré  dans  ce  lieu ,  vous  auriez  dit  dans  votre  Journal , 
ou  plutôt  vous  vous  feriez  gardé  de  dire  que  vous  y 
aviez  vu  des  femmes  encore  en  deuil  de  la  mort  fan- 
glante  de  leurs  époux  ;  des  orphelins  également  en 
deuil  \  des  vifages  blêmes  de  misère  &  de  faim  j  une 
foule  de  peuple,  de  tout  âge  6c  de  tout  fexe  ,    fe 
courbant,  les  mains  jointes,  &  les  yeux  en  larmes, 
devant  fauguHe  abyme  des  Myftères ,  6c  cherchant  ^ 
dans  le  fein  d'une  Religion  confolante,  des  adoueif- 
iemens  aux  fouvenirs  affreux  dont  ils  font  afliéîiés» 
Pour  moi  ,  j'ai  pénétré  un  jour  ,  avec  refpeâ: ,   dans 
un  de  ces  nombreux  âfyles  de  la  Religion,  qui  n*a 
pas  encore  des  Temples»  J'ai  palpité  de  vénération  à 
la  voix  du  Prêtre,  invitant  l'auditoire  à  prier  pous 
tous  les  hommes ,  &:  j'ai  prié  pour  tous  les  hommes. 
Lorfque,  dans  une  formule  ,  non  moins  impofante  , 
il  a  de  même  invité  l'aiîîftance  à  la  commémora- 
tion des  morts  :  alors  ma  mémoire  s'efl:  troublée  -, 
mes  penfées  fe  font  confondues,  les  cent  mille  échar- 
fauds  de  la  révolution  fe  font  offerts  à  mon  imagi- 
nation bouleverfée  ;   je  ne  favais  pour  qui  forme? 
des  vœux  ,   de  tant  d'hommes  vertueux    que  nous 
avons  perdus  l  Des  larme  coulaient  de  tous  les  yeux  ^ 
des  fanglots  s'échappaient  de  toutes  les  poitrines  :  & 
le  Ciel  5  qui  fait  lire  dans  les  cœurs ,  connut  fans 
doute  qu'ils  ne  faifaient  qu'un  vœu  pour  toiites  les 
îliuftres  àc  vertueufes  perfonnes  moiffonnées  par  la 
révolution.  J'ai  vu  une  jeune  fille ,    d\îHe   beauté 
touchante  ôc  modefte,  vêtue  encore  du  crêpe  de  la 
douleur,  fe  préfenter  avec  autant  de  religion'  que 
de  mélancolie ,   pour  partager   la   communion  du 
Prêtre ,  &  fc  noiurix  du  pain  des  confolations.  L'in- 
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fortunée ,  fans  doute ,  avait  à  regretter  ou  Ton  per$ 
ou  fa  mère.  Elle  pleurait  5  mais  du  moins  uti rayon 
d'efpérance  brillait  dans  ics  larmes.  Un  homme 
s'avança ,  après  elle  :  fans  doute  il  était  père  des' 
quatre  ou  cinq  enfans  qui  l'environnaient ,  à  (a 
plaée,  &  dont  un  était  fi  jeune  encore,  qu'il  jeta 
un  cri  lorfqu'il  la  quitta.  Il  était  âifé  de  voir,  fur 
le  vifage  de  cet  homme ,  d'ailleurs  mal  vêtu,  qu'il 
était  une  des  victimes  de  ia  difetteadelle.  Le  paiii 
du  ikcilice  était  peut-être  le  feui  dont  il  àut  fe  nour- 
lir  pendant  cette  journée  :  mais  fi  ce  pain  ne  devait 
point  foutenir  fon  corps ,  il  foutenoit  du  moins  fk 
patience ,  ôc  fortifiait  fon  courage.  Mais  j'oublie^ 
que  je  ^blÛq  à.iin  Phîlofofhe  :  &  je  vous  demande 
pardon  5  Citoyen,  d'employer ,  avec  vous ,  les 
moyens  de  fentiment  I  Je  dois  cependant  vous  prier 
encore  d'obferver  que  la  Religion  ,  fortant  des  mains 
ianglantes  de  la  perfécurion ,  &  fe  plaçant  à  coté 
de^-maux  horribles  que  nous  avons  foufFerts  &  que 
ifious  fouflfrons  encore  ,  reçoit  de  toutes  ces  circoni> 
tances  uni  nouvelle  empreinte  de  grandeur  &  de 
inajefté ,  qui  ne  doit  pas  raifurer  beaucoup  le  Dé- 
'  cadï^  far  vos  promeifes.  Je  vais  vous  faire  urt 
aveu  qui  vous  plaira  fans  doute ,  &:  qui  peut-être 
vous  infpirera  l'envie  de  m'attirer  dans  ia  Congre^ 
gation  des  Philofophes.  Jamais  je  ne  fus  touché 
de  ces  Procédions  pompeufès  éc  brillantes  ,  qui 
avaient  lieu  tous  \e%  ans  à  la  Fête  -  Dieu,  Il  me 
femble  que  je  vous  entends  dire  :  iVi  moi  non  plus  ^ 
car  je  rHaime  point  t encens.  Mais,  ce  c^jx  n'eft 
pas  d'une  âme  auffi  forte ,  c'eft  que  Je  Viatique  '^ 
porté  avec  lîmpJicité,  à  un  agonijfànt,  me  péné- 
trait d'un  fentiment  profond,  &  ébranlait  toutes 
les  facultés  de  mon  cœur  5  je  fléchiiOraîs  le  ge- 
nou avec  tremblement,  6c  je  fèntais  ma  paupière 
s*humeder  de  quelques  larmes'  :•  c'eft  qualori 
limage  de  la  faiblefTe  humaine  fe  plaçait  à  coté  de 


fe  grandeur  divine ,  &  faifait  rapidement  parcourir 
à  mon  imagination  Timmenfe  chaîne  d'idées  qui 
lie  le  Créateur,  tout-puiiTant  &  bon  ,  àrcfpérante 
&  faible  créature.  Quelle  pompe,  quelle  magni- 
ficence, par  exemple,  Miellés  pierreries,  quel.s 
cèdres  coupés  fur  Tantique  Liban,  pourraient  ren- 
<ire  la  Religion  plus  majeftueafe  à  la  fois  &c  plu.s 
touchante ,  que  le  fped:acle  de  Louis  XVI ,  lifant , 
avec  une  attention  profonde ,  les  prières  des  ago- 
xiifans ,  en  allant  à  la  mort  I  Que  rimagination  des 
Poètes  s'exhalte  &  développe  ùs  tréiorsl  Prends 
ta  harpe ,  ô  David ,  Ôc  chante  -  nous  un  cantique 
qui  puifle  approcher  feulement  de  la  fublimité  de 
ces  amples  paroles  prononcées  par  le  ConfelTeur 
au  pied  de  l'échafaud  :  Monte^  au  Ciel ,  fils  dé 
d&  Saint  "  Louis  /  Cela  eft  plus  beau ,   Citoyen  ^ 

Îue  toutes  les  Hymnes  faites  en  l'honneur  de  /^ 
laifon.  Je  n'expliquerai  point  à  un  Philofoph& 
comme  vous  comment  la  Religion  eft  agrandie  , 
dans  ce  dernier  exemple  ,  par  le  conrrafte  vivement 
prononcé  de  la  caducité  des  puiffances  humaines,, 
&  de  la  Toute  -  Puiiïance  immuable  de  celui  qui 
tient  dans  fa  main  la  deftinée  dss  Rois.  Or. ^ 
telles  font  les  circonftances  où  nous  nous  trouvons  ; 
tels  font  les  malheurs  par  où  nous  avons  paffé  ^ 
que  le  ientiment  de  la  Religion  ,  qui  eft  répandu 
dans  tous  les  cœurs,  Se  même  dans  ceux  des  Phi- 
iofophes ,  s*eft  prodigieufement  fortifié  ,  &  acquiert 
tous  les  jours  une  énergie  incalculable.  C'eft  fous 
le  glaive  des  Tibères  &  des  Nérons  quelle  a  pris 
naiflance  ;  c'eft  au  milieu  des  horreurs  de  la  révo- 
lution qu'elle  doit  avoir  fa  plus  grande  force.  C'eft 
dans  fon  fein  que  doivent  fe  répandre  tant  de 
larmes ,  tant,  de  douleurs ,  tant  de  fouvenirs  af^ 
freux  l  J*ai  grand'peur,  en  conféquencc,  que  vous 
n ayez  hafardé  trop  légèrement  une  prophétie,  êc 
que  le  triomphe  graduel  de  la  Religion  ne  dilcré- 
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<3ite  un  peu  vos  oracles  &  vos  Feuilles  fybillîque^. 
Ge  qui  pourra  fembler  étonnant,  c'eft  que  voUs 
fondez  la  foi  de  vos  promcfTcs  fur  fintérêt  met- 
cantiie  &  fur  la  rivalité  du  gain.  Vous  prétende^ 
que  celui  qui  ferme  fa  boutique  les  Dimanches  , 
deviendra  bientôt  jaloux  de  celui  qui  ne  la  ferme 
que  fîx  fois  en  deux  mois.  Vous  donnez  à  Tintérêt 
une  prodigieufe  puilTance  5  &  à  ce  calcul  profond, 
je  reconnais  bien  un  Philofophe.  Toutefois  ,  dans 
ce  cas,  je  vous  avoue  que  je  ne  cortfalterais  pas 
les  Philofophes ,  mais  plutôt  les  Juifs ,  qui  ne  leur 
cèdent  guère  fur  cet  article ,  &  que  fiiitérêt  ne 
fait  jamais  déroger  à  leurs  pratiques.  Tant  il  th 
■vrai  que  la  Religion  ,  fur-tout  lorfqu'elie  eft  per- 
fécutée  ,  eft  le  plus  puifTant  mobile  ôc  le  reffort  le 
plus  fort  du  cœur  humain  î  Mais  je  vais  elfayer 
de  vous  en  donner  un  exemple,  qui  fe  trouvera 
plus  rapproché  de  vos  idées.  Je  fuppofe  que  toirs' 
les  articles  que  vous  faites  contre  la  Religion,  darfs 
le  Journal  de  Paris,  diminuent,  peu -à- peu,  fe 
nombre  de  Vos  Abonnés.  Lorfque  la  diminutioii 
fera  parvenue  à  un  certain  degré  ,  je  vois  un  de 
de  vos  Coaffociés ,  tremblantpour  Fentreprife  ,  venit 
vous  prier  de  vouloir  bien  ralentir  un  peu  votre 
zèle  philofophîquc.  Mais  vous  ,  qui  préférez  l'éta- 
blifTement  de  la  Philofophie  ,  Ôc  le  plaifir  d'en 
prêcher  les  principes  à  l'argent  que  peut  vous  rap- 
porter le  Journal  de  Paris ,  vous  vous  écriez  : 
Duifé-je  prêcher  dans  le  défcrt ,  je  veux  être  Phi- 
iofophe  1  Grand  &  fublime  déiintéreffement ,  qui 
doit  vous  faire  comprendre  qu'une  Religion  , .quelle 
qu'elle  foit,  fait  toujours  taire  le  vil  amour  du 
gain,  lorfqu'il  s'agit  ou  de  fobfcrvance  de  fès  pra- 
tiques, ou  de  la  prédication  de  fes  principes.  Pour 
moi,  je  crois  n'avancer  rien  que  vous  ne  foyez 
^ifpofé  à  faire ,  jufqu'à  l'entière  ruine  du  Journal, 
ians  lequel  vous  êctîs  incérefîé,  M*is  je  défirerais 
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favoîr  quel  eft,  au  juile,  le  but  que  vous  vou$ 

propofez  ,  ainli  que  tous  vos  Confrères  les  Philo- 
fophes.  -  Penfez  -  vous  qu'un  Peuple  puilTe  exHler 
fans  Religion ,  ou  bien  avez-vous  conçu  le  deilein 
tie  nous  en  donner  une  >  Une  République  d'Athées 
ferait,  je  crois,  une  inftitution  bien  philofophi- 
que  :  mais  je  doute ,  à  vrai  dire ,  que  vous  annbi- 
tionnafîiez  beaucoup  le  droit  de  Cité  parmi  cqs 
Républicains-là.  Je  fais  très-bien  que  Condorcet  ^ 
qui  probablement  avoir,  comme  vous ,  le  don  des 
prophéties,  a  prédit,  dans  fon  dernier  Ouvrage  i 
qu'il  viendra  une  époque  où  toutes  les  connaif- 
fances  humaines  feront  tellement  amplifiées,  que 
l'homme  le  plus  ignorant  d'alors,  fera  auiiî  favant 
que  le  plus  «[rand  Philofophe  d'aujourd'hui  :  &  je 
lelicire  de  tout  mon  cœur  la  génération  ou  ces 
grandes  chofes  doivent  être  accomplies.  Que  ne 
puis-je,  comme  Eplménide  ,  m'endorniir  jiifquà  ces 
tems  promis  par  l'oracle,  &  me  réveiller  tout  auffi 
favant  que  vous  l'êtes  dès  aujourd'hui  îCombiendè 
Mcfîîeurs  Jourdain ,  pour  Tamour des connaiiTances^ 
&  n'ayant  plus  befoin  de  recourir  à  Acs  Maîtres  de 
Philofophie,  feroient  difpofés  à  former,  avec  moi, 
le  mêfne  vœu!  Mais  nous  ne  la  verrons  pas  ctn^ 
époque ,  Citoyen  :  &  vous  feul  pouvez  vous  en 
confoier  !  Heureufc  époque  ,  où  le  dernier  goujat 
pourra  faire  des  articles ,  Efprit  public ,  dans  le 
Journal  de  Paris  l  Combien  je  me  romplais  à  la 
conddérer  en  perfpedive  I  Mais  que  je  crains  quelle 
ne  foit  encore  bien  éloignée  !  Croyez-  vous,  Ci- 
toyen ,  que  la  révolution  Tait  beaucoup  avancée  ? 
Au  moins  vous  conviendrez  qu'aujourd'hui  les  hom- 
mes BC  peuvent  pas  encore  être  conduits  par  la 
pure  raifort.  Quelques  Philofophes  ,  qui  avaient 
vent  de  cette  époque  lumineufe  ,  avant  même  que 
rOuvrage  de  Co/ziorj^r parût,  ont  cru  que  le  tem^, 
n^rqué  par  les  Prophète*  ,  était  celui  difiébert^ 
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où  tant  de  Temples  s'élevaient  à  là  Raffbn ,  ^ 
l'on  rencontrait  la  Raifon  par  •  tout.  Mais  ils  onr 
bientôt  reconnu,  aux  crimes  affreux  qui  fë  com^^ 
mettaient  alorr.,  &  aux  ténèbres  de  l'ignorance,  qui 
allaient  s'épaiffilTant  tous  jies  iours^qu'Héècn  n'était: 
qu'un  faux  M ejfle, Dài voue  modeftie  s'en  alarmer^ 
je  dois  vous  dire ,  Citoyen ,  que  quelques  Philo^ 
^phes,  fortifiés  ^ dans  l'attente  de  ctttc  époque  pr 
1  Ouvrage  de  Condorcet  ^  vous  regardent  aujourd'hui 
comme  le  vrai  Chrïfl  de  la  Raifon.  Mais  je  fuis 
sur  que  vous  ^i^%  difpofé  à  leur  répondre  que  vous 
ne  faites  qu  applanir  les  voies ,  &  que  vous  nç 
lêriez  pas  digne  de  délier  le?  cordons  des  fouiiers 
4e  celui  même  qui  fera  le  plus  ignorant  à  l'époque 
prédite  par  le  Philofophe,  fi  tant  eâ  que  quelqu'uq, 
veuille  faire  encore  à&%  fouliers ,  lorfque  tour  le 
monde  fera  Ci  favanc.  Ainfi  donc,  vous  ne  croye?^ 
f  as  que  nous  foyons  encore  parvenus  au  tems  ou 
la  feule  raifon  doit  gouverner  les  hommes,  J*tn* 
cline  donc  à  penler  que  vous  voulez  bien  nous  per- 
mettre encore  d'avoir  une  Religion.  Mais  je  vois 
bien  que  yous  ne  voulez  point  de  la  Religion  Ca- 
thoiïque,  puifqué  vous  la  perfécutez,  du  moins 
par  vos  plaifanteries*  Je  foupçonne  bien  auffi  que 
vous  la  regardez  comme  injmément  liée  avec  le 
Royalifme  i  &  j'admire  ici  votre  amour  pour  1^ 
République  ,  puifqu'il  va  julqu'à  vous  faire  com- 
promettre votre  réputation  de  Philofophe,  en  vous 
rendant  perfécuteur.  Quoi  qu'il  en  foit,  lorfque  U 
Convention  a  décrété  fa  liberté  de  tous  les  Cultes  , 
elle  a  permis  pai-là  même  l'exercice  du  Culte  Ca- 
tholique ,  qui  eft  la  Religion  dominante ,  en  ce 
fens  qu'elle  eft  celle  de  la  pluralité  à.t%  Français, 
Croyez-vous  que  la  Convention ,  en  décrétant  cette 
liberté^  n'a  pas  vu  qu'elle  décrétait  le  rétabliffe- 
ment  de  la  Religion  Catholique.  Elle  l'a  vu  fans 
doute  j   mais  placée  entre  les  inconyénisns  qua 


(  II  ) 

pouvait  avoir  ce  retablilTemcnt,  &  un  principe ^ 
çUe  n'a  point  balancé  \  elle  s'eft  déterminée  pour  le 
principe.  C'était  fon  devoir: car  elle  a  dû  raifonneç 
ainfî ,  en  partant  d  un  autre  axiome  politique.  «  Le 
t3  Peuple  eft  libre  d'adopter  la  forme  de  Gouverne- 
»  ment  qui  lui  plaît:  Il  la  Religion  Catholique  le 
»  ramène  à  la  Royauté ,  c'eft  fon  affaire  ;  nous  ne 
))  pouvons  pas  pius4ui  refufer  la  liberté  des  Cultes, 
»  que  nous  oppofer  à  fon  vœu  ,  pour 'quelque  forme 
»  de  Gouvernement  que  la  majorité  des  Citoyens 
))  fe  prononce  j  nous  fommes  fes  Mandataires,  5C 

»  non  fes  Tyrans ».  Ainii ,  vous  voyez 

qu'en  refpedlant  un  principe ,  on  eft  fur  le  champ 
conduit  à  en  refpeder  un  autre ,  tant  il  y  a  de  liaifon 
&  d'attradion  entre  toutes  les  vérités.  Laiflez  donc 
aller  le  Peuple  dans  le  fens  où  d'héréditaires  affec- 
tions l'entraînent  :  car  on  ne  détruit  pas  ,  avec  des 
articles  de  Journaux,  l'ouvrage  que  les  fîècles  ont 
cimenté  lentement  dans  l'efpri:  &  dans  le  cœuç 
d'une  Nation.  A  ces  mots,  je  crois  vous  voir  fourire 
de  pitié ,  Se  menacer  ma  faibleffe  d'une  grande 
penfée  philofophique.  Eh  l  les  Fêtes  décadaires  ^ 
vous  écriez-vous  dans  renthoufiafme  d'une  idée  fi 
brillante  !  ....  Il  eft  vrai  que  Chenïer  a  une 
prodigieufè  envie  de  faire  un  rapport  fur  les  Fêtes 
décadaires  :  car  vous  concevez  de  combien  de 
belles  phrafes  on  pourrait  enrichir  un  fujet  aufli 
poétique.  C'eft-là  ce  qui  Ta  fait  crier  il  fort  contre 
le  fanatifmc.  Mais  vous,  vous  êtes  plus  défiméreiTé, 
&,  à  ce  qui  paraît ,  ce  n'eft  pas  à  la  gloire  de  faire 
de  belles  phrafes  que  vous  prétendez.  Il  eft  des 
projets  qui  font  fi  ridicules  ,  qu'en  vérité  on  n'a  pas 
le  courage  d'en  démontrer  l'abfurdité  :  &  tel  èfl 
le  projet  des  Fêtes  décadaires.  Je  n'en  dirai  qu'un 
mot.  Que  l'AfTemblée  maintienne  la  liberté  àc^ 
Cultes,  &  je  vous  garantis  qu'on  fera  à  Taife  dans 
vosF6tes,6cq^ue  (74^;?/^/ pourra  faire  tant  d'Hymnes 


^lul  voudra  pour  ces  Fêtes,  Se  vous  tant  de  fèt^ 
mons  qu'il  vous  plaira,  ransrîfqucr  d'ennuyer  beau^ 
coup  de  monde.  Au  rcflc  ,  je  ne  crois  pas  que  la 
Convention  adopte  jamais  une  pareille  ablurdiré. 
Je  lui  confciiierais .bien  plutôt  d'abolir  le  nouveau 
Calendrier,  quoiqu'il  ait  auiîi  Tes  Saints  ,  puifquc 
chaque  jour  de  fa  première  année  a  été  marquéd'l 
par  le  fang  de  quelques  martyrs  de  la  vertu ,  &c  peut' 
être  de  la  Religion.  Car  la  Politique  au  moins  com- 
mande de  chafler ,  autant  que  pofliblc ,  loin  delà 
République ,  les  fouvenirs  qui  la  déshonorent  de  qui 
la  fouillent,  Se  qui  tous  font  attachés  à  ce  fanglané;- 
Calendrier.  Heureufe  encore  la  Convention  d'avoir^*  ; 
en  fubftituant  l'ancienne  Ere  à  la  nouvelle ,  cette 
rcffource  de  plus  pour  tromper  la  mémoire  fur  des 
icènes  aufli  affreufes  !  Je  lui  confeillerais  au (îi  dé- 
faire abattre  cetce  ftarue  de  la  Liberté ,  qui  eîl;  fur 
]a  place  de  la  Révolution ,  &c  qui  eîl  plus  hideufé 
encore,  par  les  fouvenirs  qu'elle  rappelle  à  fefprir, 
que  par  les  formes  qu'elle  expofe  aux  yeux.  Mais, 
quelques  foins  que  l'on  prenne  d'ailleurs  pour  faire- 
oublier  tant  d'abominations ,  la  Religion  cepen- 
dant peut  feule  en  confoler.  Ceux  mêmes  qui  n  enr 
ont  point ,  font  obligés  de  s'en  faire  une,  pour 
calmer  l'horreur  de  leurs  fouvenirs.  Un  des  j>î'emîersi. 
jours  de  ce  printems ,  je  traverfais  la  place  de  la- 
Révolution  avec  un  de  mes  amis:  la  convcrfatiort 
(e  tourna  fur  les  fcènes  afFreufes  dont  cette  place 
a  été  le  théâtre.  Les  évènemcns  de  l'année  dernière  , 
me  dit  il  y  fe  font  liés  dans  mon  elprit  aux  époques 
de  la  nature  ;  je  me  plais  à  rappeler  ces  divers 
événemens,  en  les  rattachant  aux  gradations  diverfes 
de  fucceflîvos  de  la  faifon.  Le  printems ,  repris-je  , 
cft  beaucoup  plus  tardif  cette  année ,  Se  cela  doic- 
déranger  un  peu  votre  calcul  &  votre  mémoire.-— 
Il  eft  vrai,  cette  touiîè  de  lilas,  que  vous  voyez  z 
gauche,    fur  la   teiraiTe   de  l'Oitingciie ,    auprès 


de  lefcalicr,  étôit  déjà  route  verdoyante  ,  le  jour- 
que"  Camille  monta  à  Técliafaudi  de  maintenant, 
elle  poufTc  à  peine  quelques  bourgeons,  «—  Cepen- 
dant, ôc  à  la  variation  près  de  la  faifon^  vous  y 
avez  attaché  un  fouvenir,  ôc  vous  ne  verrez  jamais 
ces  lilas  fe  couvrir  de  fcuilies  fans  penfer  à  la  mort 
de  Tin  fortuné  ,  qui  effaça  tous  ies  tores  en  écrivant 
le  Fieux  Corâdier,  —  La  première  rofc  que  je 
verrai  cette  année  me  rappellera  auiïî  le  malhea- 
Tcux  deftin  de  Madame  Elifabeth,  Je  revenais  de 
la  promenade.  J'eus  le  malheur  de  la  voir  fur  cette 
place.  La  foule  m'avait  gagné,  ^  me  preflait;  au 
Biomcnt  où  fa  vertueufe  tête  fut  frappée ,  je  fus 
ejnbaumé  d'une  odeur  de  rofe.  Je  me  retournai  ; 
je  vis  une  femme  qui  en  avait  un  bouquet  fur  le 
fein.  J'avais  cru  fentir  l'âme  de  la  célefte  perfonnc 
qur  q^!Htak-la-te^r€.  La  rofe  qui,  c-c  printems  , 
bxlllera  la  première  à  ma  vue  ,  me  frappera  plutôt 
de  ce  touchant  fouvenir,  que  de  fon  éclat  ou  de 
ibn  parfum.  —  On  vante  la  férénité  hc  la  bonne 
grâce  qu'elle  a  portées  jufques  fous  le  couteau.-— 
Mon  ami,  beaucoup  de  gens  voient,  &:  peu  favent 
voir.  On  ne  vous  a  fans  doute  point  parlé  de  ce 
qui  m'a  touché  le  dIus.  A  côté  d'Elifabeth  ,  dans 
la  triftc  voiture  ,  était  une  Dame  d'un  certain  âge. 
Je  ne  puis  m^e  rappeler  fon  nom.  Cette  Dame 
récoutait  avec  attention,  &  lui  répondait  avec 
refped,  en  s'inclinant  profondément.  Elle  femblait 
moins  afFe(5té<:  de  fi  mage  de  la  mort  qu'elle  allait 
fubir,  que  de  fhonneur'de  parler  à  une  il  haute 
perfonne.  Pour  Ehfabeth,  confervant  dans  fes  traits 
toute  la  fierté  de  l'innocence  ,  &  toute  la  vigueur 
d'un  tempérament  chafte  &  robufte  ,  elle  parlait  ■ 
avec  adlion  ;  {z^  cheveux  noirs  épars  s'agitaient 
fur  fon  front ,  5c  fon  fang  virginal  ,  fortement 
ému,  colorait  fes  joues  d'un  rouge  enflammé.  Cette 
îniagc  abrégée  dé  ia  Cour,  peinte  avec  toute  U 


Mai  vête  des  cîernîcrs  momcns,  ce  rohtraftc  an  rcf» 
peéb  des  dignités  humaines,  au  pied  de  Féchafaud, 
à  côté  de  la  mort  &  aux  portes  de  réternité,  était, 
je  crois,  le  traitle  plus  frappant  de  ce  trifte  tableau. 
Mais  nous  avons  entièrement  oublié  nos  flèurs\ 
—  Ainfi  donc,  i'hiftotre  fanglante  de  la  révolution 
ëft  éCiite  pour  vous  en  lettres  de  lilas  ^dcrofes, 
comme  une  hiftoire  amoureule.  Vous  avez  une 
imagination  bien  complaifantc.  •—  J'ai  feulement 
un  cœur  aiTez  délicat  :  froifle  de  tous  les  malheurs, 
de  toutes  les  deftrudions  que  j'ai  vues,  je  me  fais 
jeté  dans  le  fein  de  la  Nature  ,  pour  m'en  confoler  \ 
je  lui  ai  confié  mes  fouvefîirs ,  pour  qu'elle  les 
adoucilTe  :  8c  chaque  printems  me  racontera  cette 
déplorable  hiftoire,  dans  une  langue  également  ex- 
prelïive  &  tendre.  Les  oifeaux  eux-  mêmes  me  la 
rediront ,  chaque  année  ,  en  romances  plaintives. 
Celui  qui  porte  une  ame  fenfîbie,  mon  ami,  &  ne 
fait  polht  charmer  ces  affireux  fouvenirs,  doit  en 
être  écrafé.  Heureu^x  qui,  fur  les  ailes  d'une  imagi- 
nation plus  vive,  s*élève  jufqu'à  ces  rivages  d'un 
Orient  éternel ,  Patrie  des  âmes  vertueufes ,  ou  il 
^entretient  avec  les  purs  efprîts  de  tant  d^innocentes 
victimes  l  Incapable  d'un  il  fublime  eflor  ,  &  fcm- 
tlable  à  la  faible  abeille  ,  je  puife  dans  les  tréfors 
de  la  Nature  viiibie  les  alimens  de  ma  fenfibilité  y 
j'apprivoife  les  images  de  del];ruâ:ioM  ôc  de  mort , 
empreintes  dans  mon  cœur  par  les  idées  de  la  ré- 
produdion  ^  de  la  vie.  Je  me  fuis  fait  ainfi  une 
Religion  ,  félon  mon  cœur,  en  confacrant  des  Heurs 
&  àQs  feuiliages  :  ôc  Ci  cette  Religion  n'étend  pas 
it\3.  penfée  &  mes  efpérances  dans  les  champs  de 
l'infini ,  eile  we  confolera  du  moins  dans  cette' 
vallée  de  fane  &  de  larmes.  Vous  me  pardonnerez^ 
itoyen  ,  cette  digremon ,  qui  cependant  ne  nous 
écarte  pas  autant  du  fujet  que  vous  pourriez  le 
croire.  Elle  tendra  tQujour^  à  prouver  que  la  révo-f 


-  lurion  a  renforcé  dans  tous  les  cœurs  le  fentîmeilt 
de  la  Religion,  qu'elle  en  a  fait  fentir  plus  profon, 
dément  le  befoin,  &:  qu'enfin  elle  a  obligé  ceux 
mêmes  qui  fe  piquaient  de  Philofophie  ,  à  fe  créer 

'une  Théologie  à  leur  manière.  Vous  pouvez,  tant 
qu'il  vous  plaira,  faire  des  vœux  pour  l'heureux 
avènement  du  règne  de  la  Raifon  :  mais  celui  de 
l'imagination  durera  iong-tcms.  Or,  je  tiens  pour 
impoiiîble  de  fubftituer  des  inftitutions  nonvelles  à 
la  place  de  celles  que  nous  avons  reçues  de  nos 
pères.  Ij  faut  donc  lailfer  fubfîflcr  les  anciennes; 
il  faut  les  lailTer  fubfifter,  fans  les  tourmenter ,  fans 
les  pcrfécu ter.  L'art  du  Légifîateur  ferait  d'amal- 
gamer ,  s'il  était  polîible  ,  les  inftirutions  du  Gou- 
vernement avec  les  inftitutions  rcligieufes.  Il  y  a 
^Qs  points  de  contad  fans  doute  ;  il  faut  les  recher- 
cher ,  les  appercevoir  ôc  les  faifir.  Le  moment  n'eft 
peut-être  pas  encore  venu  de  les  indiquer.  Je  penfè, 
&  je  ne  vous  diiîimulerai  point,  que  des  MefTcs ,  dites 
dans  des  chambres,  font  trèsTCapabies  d'échaufïèr 
les  têtes.  Je  foupçonne  qu'il  y  aurait  des  moyens 
d'amener  le  Cuite  dominant  à  une  plus  grande 
publicité  :  &  je  défirerais   que  l'on    s'en  occupât. 

\  Car  je  hais,  autant  que  vous,  le  fanatifme.  Mais 
je  détefte  également ,  &  le  fanatifme  religieux ,  $c 
le  fanatifm^e- philofbphique,  tandis  que  vous  pa- 
roiffez  aimer  aflezcc  dernier,  au  moins  pour  votre 

V  ufage.  Je  fais  bien  que  des  articles  de  Journaux  n'one 
pas  une  grande  influence,  dc  qu'on  a  oublié,  le 
lendemain,  ce  qu'on  y  a  Ju  la  veille. 

VAbbé  Trublet  écrit;  U   Léthé ,  fur  f es  rives. 
Refait  avec  plaïfir  fes  feuilles  fugitives. 

Mais  j'ai  cru  devoir  vous  adreffer  ces  réflexions  y 
que  j'écris  à  la  hâte ,  5c  fans  aucun  ordre.  Je  les 
avais  d'abord  renfermées  dans  un  cadre  beaucoup 
plus  étroit ,  pour  vous  prier  de  les  inférer  dans  votre 


C  i6  ) 

Journal.  Mais  Ton  m'a  dit  que  vous  reFafieî  â'im* 
primer  toute  efpèce  de  réponfe  à  vos  plaifanteries. 
Si  ce  n'eft  pas  la  une  preuve  de  tolérance  ,  c'eft  au 
moins  un  moyen  de  ftiire  croire  que  vos  facétieux 
argumcns  font  fans  réplique.  Je  n*ai  point  prouvé 
la  nécelliré  d'une  Religion  dans  cette  L«tîre  ^  parce 
que  perfonne  n'en  doute ,  excepté  vous ,  qui  peut- 
être  même  ne  voudrez  pas  la  lire.  Mais  je  crois 
avoir  prouvé  qu'il  n'eft  pas  certain  que  le  Décadi 
doive  manger  le  Dimanche.  C'était  feulement  à 
votre  prophétie  que  j'en  voulais.  Je  préfume  bien 
que  vous  n'en  tiendrez  que  plus  ferme  à  votre  opi- 
nion :  car  je  crois  qu'en  votre  qualité  de  Philofophc, 
vous  n'aimer  pas  plus  la  contradiction  que  l'encens. 
Du  tems  que  j'étais  Ecolier,  peut-être  j'aurais  été 
en  brûler  à^otre  porte,  pour  vous  apprendre  à 
piaifanter;  mais  aujourd'hui,  un  peu  plus  fage,  je 
me  contente  de  vous  écrire  ces  oofervations ,  qui 
m'attireront  probablement  quelques  injures  philo- 
fophiques.  Au  refte  : 

Vous  pouvci  me  Jîffler ,  je  vous  le  rends,  mon  i'rcVe.J 


Ce  29  Floréal, 
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